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MODES
NOUVEAUTE8, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Quelle singuliere cliose que la mode ! C'est bien le caprice en
personne et l'inconstance innee, comme tout le monde le sait.
Et pourtant, lorsqu'elle se prend d'engouemcnt pour une etoffe,
une couleur, une disposition quelconque, eile n'en sort plus;
il faut absolument que l'objet de sa predilection se retrouve
partout. Nous n'en voulons pour preuve que la forme poin-
tue que l'on vient d'adopter, soit dans la coupe, soit dans
la garniturc du costume.

Le corsage ä longue
pointe devant et derriere
est depuis quelque temps
de'jä fort goüte ; voici qua
leurtour les plastrons, der-
niers modeles, sont termi-
nes en pointe. II en.est de
meine des eols ä revers
qui ornent aujourd'hui
non-seulement nos corsa-
ges et nos jaquettes, mais
aussi les costumes d'en-
fants; ces cols sont ouverts
et fermes en pointe, et
celle-ei se prolonge jus-
qu'au delä de la taille. On
fait eneore des tabliers et
des revers pointus; et si
l'on veut considererla plu-
part des confections nou-
velles, on verra que cette
tournure aigue s'y mani¬
feste egalement d'une fa-
con marquee : longues
pointes de velours ou de
passementerie dans le dos
d'une visite ou d'un pale-
tot; double manches faites
de deux etoffes, l'une et
l'autre terminees en pointe.
Nous pourrions citer quan-
tite d'autres facons diffe-
rentes d'interpreter le
meine genre, mais notre
memoire n'y suffirait pas,
et ce scrait, d'ailleurs, une
nomenclature fastidieuse.
Toulefois, nous ne voulons
point omettre une obsei-
vation caracte'ristique :
c'est que les cbaussurcs memes sont ä bouts pointus et plus
nonces que jamais.

Nous resterons eneore dans cet ordre d'ide'es en donnant ä nos
leetricesla description de deux magnifiques toilettes dignes d'une
cour, rnais dont les dispositions peuvent facilement etre interpre-
lees avec des tissus plus simples.

La premiere toilette, en velours noir, est de forme prineesse, ä
longue traine ünie. Le devant se compose d'un large plastroti-
tablier qui en oecupe toute la hauteur ; cette partie de la robe est
Bn soie broche'e, gerne Pompadour : Tetoffe est un compose de

Modele de M»

pro-

flnes rayures noires ombrees, alternant sur un fond vieil or avec
de larges raies tout enguirlandees de boutons de rose. Le bas du
tablier est orne de quatre rangs de ruches droites en satin vieil
or et \ert paon detrois tons. Deux partiesde velours noir comple-
tcut le devant de la robe; elles embrassent les epaules et sont
largement echancrees surle plastron du corsage et du tablier. Ces
deux cötes, coupes en pointe vers la taille, s'y re'unissent et y de-

meurent fixes par un seul
bouton. Le velours se pro¬
longe ensuite en de lon¬
gues pointes quiencadrent
le tablier dans toute sa
longueur prise en biais;
les pointes se terminent
juste aux coutures de cöte.
— Pour bien comprendre
cette nouvelle disposition,
il sufflt de se figurer le
rapprochement de deux V
qu'on placerait pied contre
pied (en X). — Ajoutons,
pour completer la descrip¬
tion de cette belle toilette,
que tous les bords du ve¬
lours, y compris le bas de
la traine, sont ornes de
plumes de paon. La man¬
che rappeile le caractere
pointu de la robe; sa cou-
ture exterieure est recou-
verted'unV detissubroehe
Pompadour, et ses bords
sont garnis de plumes de
paon ; des ruches de satin
semblable ä Celles du ta¬
blier terminent le tout.

La seconde toilette est
en velours grenat et salin
rose pale. Le jupon forme
manteau de cour ä longue
traine, avec tablier de sa¬
tin rose, bouillonne et cou-
lisse par groupes d e fronces.
Deux grandes pointes de
velours grenat viennent se
rencontrer au bas du ta¬
blier; elles partent des
hanches, oii elles se relient

au manteau de cour. Le tablier reste ä decouvert au milieu et sur
les cötes. Le corsage, en velours, est decollete carrement et orne
devant d'un plastron de satin rose coulisse et bouillonne comme
le tablier, puis disposeen longue pointe jusqu'au bas du corsage.
Le bord superieur du plastron forme une sorte de grosse ruche.
La manche äsabol se termine paiun coulisse de satin rose.

Jamais en aueuti temps la moimstk n'a eu plus a faire qü'au-
jourd'hui, tant la mode laisse de prise ä l'initiative personnelle.

P, N° li:i. — Costume de ville.
PoiNTliDB (rue .Moiitnüirli'ö, 156). — Prix du patron epini^lii : 5 francs.
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Los formes sc multiplient ä l'inßni, et la plupart d'entre elles ont
bcsoin d'elre dirigöes, c'est-ä-dire de recevoir le mouvcment, la
vie, cc je ne sais.quoi d'indefinissable enfln, qui amene la forme
proprement dite ä l'etat de chapeau. D'un autre cöte, la garni-
ture est on ne peut plus eoniplexo, et ses Clements sont d'une si
grande variete qu'on resle tout interdit quand il faut choisir. En
resume, la modiste doit se preoccuper surtout de coiffcr « ä l'air
de lafigure », en se servant de lout ce qui peut mener son oeuvre
ä bonne fin.

Le sucees du nceud alsacien semble avoir pris fin, ou peu s'en
faut; dans tous les cas, il ne fait plus nouvcaute, meine s'il est
eompose de pluine de paon. On lui prefera un cbou, une co-
earde, un coquille', un « chiflönne » quelconque; pour cela on
prend volontiers la mousseline blanche de Finde que l'on entre-
mele de dentelle blanche. Une gracieuse disposition, en ce genre,
consiste ä präparer un carre de cette etoll'e en la j'ehaussant de
dentelle; on drape ensuite le carre, tout ouvert, sur le sommet
de la calotte, la pointe par dcvant. La mousseline doit etre molk-
ment plissee: le centre, legerement coquille, se trouve (ixe par
un piquet de ;oses entremele de velours noir.

La corde d'or dcmeure coninie un fort appoint aux fournitui es
de modes, et il en est des types qui atteignent la grossem 1 du pelit
doigt. D'autres cordes ont pas naissance, cette Saison; elles sont
faites ä la fois de soie noire, de soie blanche ou de couleur, et
de soie d'or. On en met un rang sur le bord de la passe, et parfols
un second sur le bandeau. Elles fönt encore un tres-joli efi'et,
placees sur un velours autour dela-calotte, etsouventil y en a plu-
sieurs rangs superposes. Nous recommandons cette garniture pour
le chapeau Charles 7er, dont la calolte, assez haute, a besoin d'etre
garnie ; un bouquet de pluaies sur le cöte et voilä uu chapeau
complet. On sait que ce modele est ä passe etroite et ronde; il se
porte sans brides.

Si les plumes ont ete un peu abandonnees au cours des <\u\-
nieres annees, on se rattrape bien aujourd'hui, rar c'cst avec
profusion qu'on les porte. Les grandes formes, telles que le
Devonshire et le cabriolet, exigent de vrais pauaches. — Nous
ferons observer que pour ces derniers on n'emploie guere que la
töte des plumes, ce qui revient assez eher et empechera que cet
ornement se vulgarise trop.

Le bonnet de police, avec son fond plie en deux, est plein de
eiänerie; nous l'aimons assez pour les tres-jeunes Blies et les
enfanls. Un modele en feutre gris, borde de duvet d'oiseau, avec
aigrette rouge sur le cöte, nous a paru tres-joli.

Uuant au classique chapeau de velours noir. nous eilerons un
arrangenient tout a fait parliculier. La forme est celle d'une ca-
pole dont la passe et la calotte sunt de niveau; eile est retouverte
d'une grande pointe de velours, taillee comme un chäle et dont
les bouts sont assez longs pour former les mentonnieres. Le
velours est drape ä plis assez rapproches et qui se reunissent au
basde la calotte derriere, la pointe depassant; tous les bords sont
rehausses de franges chenillees. C'esl une vraie fanchon.

La nouvcaute parisienne, chez les lingeres, se manifeste sur¬
tout par les bonnets et les parures de soire'e ; ce qu'on est convenu
d'appeler la lingerie plate n'oll're rien qui ne soit dejä connu.
Nous signalerons donc ä nos lectrices, parmi les dernieres crea-
tions, une jolie coiil'ure. L'importance de ce modele vient du
fond, qui est eompose d'une broderie ä jour faite sur caehemire
fin et posee sur transparent de satin carpubier. La passe, dispose'e
de meme, forme couronne et se ferme derriere par un nosud qui
retient l'extreme pointe de cette Sorte de fanchon. Une hange ä
double rang de petits sequins d'or borde la coiil'ure, et un beau
noeud de satin caroubier en garnit le dcvant; mais ce noeud n'est
pas obligatoire, et l'on peut tres-bien le supprimer.

Ce genre « fanchon » est une de ces tournures caraeteristiques
qui se fönt particulierement observer dans nos modes actuelles, et
les lingeres, aussi bien que les modistes, la mettent largement ä
profit. Nous la retrouvons en mousseline crepe lisse blanc, les
bords rehausses de dentelle; la passe, qui forme couronne, est
couverte d'un ruban ou d'un velours de couleur, et la fanchon sc
drape sur le lout. Les trois pointes reunies derriere sont res-
serrees et fixecs par un noeud de ruban assorti. Comme on le voit,
la facori est des plus simples, et cependant eile sied fort aux jolies
personnes.

Nous terminerons cette revue par la description de deux cos-
tumes d'enfanls.

Le premier est en drap niousse leger, de ton abricot päle, et
convient pour une petite Lille de cinq ans. 11 se eompose d'une rohe
prineesse toute plissee, dont chaque pli est orne d'un depassant
de peluche groseille; les plis s'ouvrent vers le bas et forrnent
l'eventail. Un paletot de meme etofle aecompagne la rohe; il est
demi-ajuste, puis ouvert en chäle par un col rabattu et allonge
en pointe; ce col est en peluche groseille et depasse la taille.
Un parement assorti entoure la manche; il forme une pointe vers
le coude.

La seconde toilette est faite pour un bebe de trois ans. C'est une
simple redingote en velours de chasse gris perle, le bas entoure
d'une bände de loutre; meine garniture sur le bord de l'ouver-
ture et aux manches. Deux camails tout en loutre et superposes
completent le vetetnent, qui se met par-dessus la robe. Ajoutons
que la garniture de loutre est tout simplement un tissu taupe,
imitant parfditement la fourrure et coütant beaueoup moins
eher.

Mary d'Auberville.

Weacription des jjravsires dans le texte.

P. N° Ü3.

Toilette de ville. — Costumo tle cachemiro tnarron et drap d'Ecosse
ii carrcaux de meme nuance melangce de rouge et de jaune. — Jupon
saus traine, completement plisse; les plis mahvtenus en dessus. — Cor-
snge ä longue basque, ferme par une ligne de boutons en corozo de ton
assorti; grand col rabattu et parements aux manches, le tout en velours
brun. — Tunique formee d'un lartan ecossais, drapee au bord du corsage
et croisee devant; les deux pointes vont se fixer au bas du dos sous un
noeud de velours. — Chapeau de velours brun, entoure d'un coquille de
dentelle blanche et de plumes de meme ton; tour de tete en tulle blanc
et brides de satin brun. — Prix du patron epingle : 5 Francs.

(;. N° 954.

Modules de cohfections d'uiveb. —1. Conteclion Alexandra. Ce modele
esten drap de couleur vieux chene. Sa forme est celle d'un paletot russe,
avec manches visite; une seule couture cintree au milieu. du dos et celle
des manches dessinant les petits cötes. Une passementerie de ton loutre suit
cette derniere couture depuis le haut de l'epaule et retombe assez bas sur
le vetement derriere, avec un gland plat forme d'effiles et de copeaux me-
langes. La manche visite est entouree d'une bände de loutre. Col rabattu
en meme fourure et bandes de loutre sur les bords du vetement devant.
lue haute frange copeaux, de ton assorti, garnit le bas de la confection.
— Höbe en vigogne de ton neutre, terminee par un grand plisse. — Cha¬
peau de velours epingle brun, garni de memo etoll'e; des coques entourent
la calolte, et une aile jaune s'eleve sur le cöte devant. — Prix du patron
epingle de la confection : 4 francs.

2. Confection Arabella, en gros drap pelucheux gris. Le dos de ce vele-
menttst celuid'un dolman ; la couture du milieu est cintree et la couture
des manches constitue les petits cötes ; quant au devant, il toinbe tout droit
et flottant. La manche a cela de caracteristique qu'elle dessine par devant
la manche-visitc non fermee, et que par derriere eile se detache du dos ä
partir de la tnille; un agrement de passementerie indique la fin de la cou-
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ture. Une large passementerie male eucadrc le bas de la manche, que garnit
cn outre une frange diamantee, coupee de bouquels de copeaux lamines.
Meine garniture au bas du vetement ainsi qu'a l'ouverture devant. Collier
de copeaux lamines. — Costume de cachemire beige et faille assorlie. Ju-
pon u traine avec tabuer drape, corsage a dos prineesse et devant de vcsle,
\ conipris le giletj le tout est garni de plisses de faille. — Chapeau de
feutre beige, entoure d'une bände de plumes assorties. Le bavolet relevd
est double de peluche et garni d'un nneud de rnban de meine nuance, —
Prix diipatron epingle de la confection : 4 franes.

G. N° 909.

Toilette de pnoMEXADE. — 1 et 2. Costume de cachemire bronze et
pekin velours sur satin vieil or (devant et dosj. — Jupon ras-terre, en¬
toure d'un biais de pekin que garnissent des plisses de cachemire. — Tu¬
nique divisee en deux parties devant, une seulc derriere. La partie de
drohe du tablier est plate et garnie de larges biais de pekin ; la partie de
rauche est bouillnunee et les fronces sc perdent sous une bände coulissee
qui recouvre la jonction des deux parties. Par derriere, la tunique, enca-
dree d'une large bände de pekin, retombe sur la jupe en draperies assez
volumiueuses et bouffantes. — Corsage-veston, garni devant et derriere
d'un plastron de pekin, forme de deux biais rennis bord ä bord ä rayures
contrariees. De chaque cöte du plastron, le cachemire forme deux plis
d'oü s'echappe un depassant de satin vieil or. .Manche de pekin, taillee en
biais, terininee par un plisse et deux bracelets de cachemire. Le col, les
basques et toutes les bandes qui garnissent le costume sont bordes d'un
liserc vieil or. — Chapeau de satin vieil or, garni d'une plume de meme
ton ou vert bronze, dont le pied se perd sous un nneud de satin. — Prix du
patron epingle : 5 fraucs.

ün rabal (ixe a la taille par deux boulons forme le milieu du dos. La
manche, plissee snr la ligne du coude, est terminee par un parement pl.it.
— Gollet avec col marin et petit col de memo etoffe. — Bas de cache¬
mire rouge. — Chapeau de feutre mastic, enloure d'un rnban rouge. —
Prix du patron epingle : 3 franes.

5. Costume de Vigogne et faille « tabac », pour (Hielte dedix ä onze ans.
— Hohe prineesse entouree dans le bas de cinq Volants plisses. De douhlos
biais de meme etnll'e retiennent une echarpe de faille qui, partanl du milieu
du dos, forment comme une brelelle et va se nouer snr la poitrine; meine
disposition d'echarpe au bas du dos. In bracelet de faille forme la tüte d'un
volant qui termine la manche. — Chapeau de feutre gris, ä passe relevec,
avec echarpe de faille « tabac ». — Prix du patron epingle : 3 fraucs.

Descriplion de In gravure colorit-e n" 1559 E.

Toii.f.ttes d'ewfahis. — 1. Costume de cachemire grenat et filet de laine
bleue, pour pelitc fille de sept ä neuf ans. — Jupon court, tout plisse et ä
moitie recouvert par une echarpe en filet de laine zephyr bleue. Cette
echarpe est bordee d'une frange et relevee de cöte par des noeuds de ruban
bleu et grenat; les pans en sont rennis et resserres, dans le bas de la jupe,
derriere, par un anneau de rnban bleu. — Corsage ;'t basques, genre pe-
pluin, recouvert par une mantille de filet bleu que maintient ä la taille une
ceinturede ruban; cette ceinture Iraverse le dos de la mantille et vient se
Inner devant sur les pans qui retombent (lottants. Franges sur tous les
bords; un nirud de rubans assortis aux deux couleurs de la toilette orne le
haut rlii dos. — Chapeau de feutre-mousseline gris, ä fond moii. La passe
est bordee de velours noir et garnie dessous d'un handeau de bouclettes
bleues. Couronne de coques de ruban bleu et grenat autour de la calotte.
— Prix du patron epingle : 3 franes.

2. Costume de faille bronze et cachemire blaue ivoire, pour lillette de
douze aus. — Flohe prineesse en faille, avec volant plisse derrierejune ligne
de boutons ivoire, encadres sur le tablier par des bandes de cachemire,
fenne le devant de la rohe. Le bas en est raye de distance en dislance par
des plisses de cachemire. Plisse de faille au bas de la manche et parement
de cachemire brode. — Tunique de cachemire presentant par derriere le
meme aspect que par devant. Tous les bords du vetement sont brodes, et
les pans se croisent l'un sur l'aulre de chaque cöte de la jupe. — Chapeau
postillon en feutre noir. La passe est doublee de velours noir, et la calotte
entouree d'une echarpe de mousseline de laine indienne avec noeud de cöte.
— Prix du patron epingle : 3 fraucs.

3. Costume de tartan ecossais et faille reseda, pour jeune Lille de quinze
a vingt ans. — Jupon court, entoure d'un volant de faille plisse. — Tu¬
nique «lavandiere» en ecossais; le bas releve tout autour et borde de faille
vert electrique. — Corsage bibi plisse devant et derriere sur empiecenient
et serre a la taille par une ceinture de ruban assorti aux bordures. La man che
est garnie d'un parement borde de faille vert electrique. — Mantille de
meme etoffe, avec col ä revers de faille electrique et plisses assortis sur tous
les bords. —Chapeau cahriolet en velours noir, garni de ruban de satin
vert, — Prix du patron epingle : !l fraucs.

4. Costume de petit drap mastic, pour petit garcon de Irois ä quatre ans.
— Un plastron plat forme le milieu du devaut de la robe, que garnissent
deux lignes de boutons corozo assortis; le reste du vetement est plisse ä plis
"'usus et entoure dans le bas, sauf au plastron, d'un volant egaletnent plisse.

Descriptlon de la Bgnrine eoloriee L. n° 187.

Annexe speciale aux ediüons n os 3 et 4.

Toilette de visite habillee (soir). — Costume Francois I" en faille
n cal'e au lait ». — Jupon sans traine, plat du haut et plisse ä plis creux
dans le bas; un ent're-deux de guipure blanche garnit la partie ereuse des
plis. —Tunique ä panier, fixee ä la jupe. meine a dix ou quinze centimötres
du haut de la couture, Elle est montee a plis creux sur une bauteur de
trente ä quarante centimötres; l'etolfe est ensuite disposee de laron ä
former des « bouffants » en meme tenips que deux poull's assez marques
par derriere. La tunique se termine par un baut volant de guipure blan¬
che. — Corsage a longues pointes devant et derriere, ou les petits cötös
sont allonges de maniere ä se reunir par un noeud. Le bas des manches est
garni de piusieurs lignes de bouclettes. — Plisses de crepe lisse au cou et
aux poignets. — Chapeau de feutre assorti ä la robe. La passe est doublee
de velours noir; une longue plume amazone, de ton « cafe au lait » ombre,
garnit le dessus. — Prix du patron epingle ; 8 franes,

KOHOS r>K LA MODE

La mode, d'aecord avec la raison, — cc qui est rare, — pros-
ct'it actuellement d'une facon absolue les parfums penälrants,
qu'ils viennent d'ltalie, d'Angleterre ou de rOrient. On n'admel
plus que les odeurs saines et forlifiantes: pour le möuehoir, Celles
dont la senleur faible el delicate est e"galenient salutaire; pour les
tiroirs, la seule poudre d'li'is; pour la loileüe, les eaux unique-
nient composees avec les fleurs des plantes aromatiques, tolles
que la lavande, la menthe, le romarin, etc. Un partum tres-tin,
qui n'od're aueun danger et qui ne sera pas Celuide toullemonde,
se fait, depuis peu de temps, avec les fleurs du tilleul,

Une femnie veritablement distinguee n'userajamaisde parfums
violents, ni de ceux que l'odorat ne peut reconnaltrc du premier
coup. Ses vetements n'exhalent que la legere odeur donnee parla
nature ä la fleur, et que la parfumerie raffinee sait conserver dans
toute sa purele. De plus, le hon gout veut qu'on ne changejamais
de parfums : quand on a adopte l'iris, par exemple, on doit y
rester fidele ; de sorle que, pour ses amis, avant d'elre apercue, la
femnie du nionde a ete de'celee par son partum ; avant d'avoir
i-egarde l'ecriture de l'adresse de la lettre qui oous arrive, nous
en devinons la provenance a l'odeur qu'elle repand.

Une douairiere, qui a conservc des habitudes d'exquise e'ie-
gance, assure qu'on doit avoir non-seulement son partum inva¬
riable, niais encore sa couleur (celle qui sied le mieux et que la
mode ne peut jamnis qu'accentuer ou attenuer) et sa Qeur. Une
(oute jeune marquise encherit encore sur la douairiere et veut
qu'on eboisisse nnepierrerie entre toutes.

On ne saurait nier l'ele'gance de ces aimables ingeniosites, oü
les femmtsde notre temps et meme de tous les temps ont toujours
excelle.

L. S.
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CHRONIQUE MONDAINE

Pendant que le monde parisien s'occupe exclusivement de la
distribution des recompenses accordees aux exposants et de la
serie de fetes offlcielles organiseespour la circonstance, le monde
aristocratique se donne, dans ses terres, tout le mouvement pos-
sible pour rendre supportable sa villegiature automnale.

Le jeu ä la mode dans les chäteaux cette annee, au dire du
Sport, se nomine ei Brazo. Pour etre etiquete d'un nom espagnol,
lcdit jeu n'en vient pas moins de Paris en ligne directe. 11 se com-
pose d'un long billard, sur la table duquel se trouvent huit rai-
nures paralleles avec des coureurs montes sur pivot. Ces coureurs,
— de petits bonshommes au costume varie de nuance, — ont
pour pistes les rainures. Aux extremites du billard se trouvent
quatre poignees; ehaque joueur en saisit une et, sur un signal
convenu, lui imprime une poussee.

Le coureur ainsi lanee va donner contre une bände en caout-
chouc, puis retourne en pivotant ä son point de depart. La se
trouve une sorte de graduation marquee par de petites bornes
numerote'es de 1 ä 10.

Tout le merite consiste ä lancer assez fort le coureur pour qu'il
ne reste pas en chemin, sans cependant lui faire depasser le but;
dans les deux cas, le coup serait nul.

La partie est generale. Chacun ä son poste attendles trois coups,
signal du depart, avant de pousser son bonhomme. On paye cin-
quante Centimes et le gagnant ramasse la poule. 11 est preleve un
huitieme pour le jeu; le maximum des points est de trente,
puisque le plus haut numero est dix et qu'on a toujours trois coups
ä jouer.

Ce jeu fort amüsant remplace les courses de salon, qui eurent
tant de succes il y a quelques annees. II vivra jusqu'ä ce que
Tabus qui en sera probablement fait en dehors des chäteaux oblige
l'autorite ä l'interdire.

Le meme Sport nous apprend que les excursions en four in hand
(laissons ä notre confrere le privilege de pratiquer Fanglomanie ä
propos de chevaux) sont une des distractions en faveur de la vie
de chäteau. Celle-ci est en train de conquerir en France la vogue
quelle a dejä eue en Angleterre, et il n'est pas douteux qu'un
coaching-club (langage du Sport) ne s'y fonde quelque jour avec
des elements de succes.

En Angleterre, les femmes ne de'daignent pas de conduire ä
quatre, et l'on en cite plusieurs qui tiennent le premier rang
comme habilete et surete de main. Cette mode tend ä s'importer
parmi la haute societe francaise. Quelques femmes de supreme
elegance menent egalement ä la campagne un duc sans siege
derriere, attele de deux chevaux, et se fönt suivre de deux piquours
montes sur des chevaux soigneusement appareilles. C'est l'impor-
tation en France d'une mode dejä usitee en Angleterre et que la
princesse de Galles et surtout la reine des Beiges, — la coach-
woman (heureuse reine!) par excellence de l'Europe monarchique,
■— pratiquent assidüment.

Puisque nous parlons plaisirs hippiques pour les femmes, nous
constaterons que les amazones subissent d'elegantejs modiflca-
tions. On en fait beaucoup en satin de Chine de couleur, en serge
gris de lin. Le r.hapeau est en feutre, avec voile de gaze de cou¬
leur. Sur le cote du corsage est une petite bride dans laquelle se
passe un bouquet de fleurs. Quelques liiondaines remplacent le
bouquet par un mouchoir en batiste d'ananas de meme ton quel'amazone.

Autre chose! En ce moment, sur l'exemple donne par la
vicomtesse de C... (les bons exemples viennent toujours de haut),
la faveur, dans un coin de luxe et de fantaisies ä outrance de la
haute societe francaise, est aux negrillons. Le regne des Zamore
recommence! Apres s'etre anmsees de bichons, de carlins, de

souris blanches ou de moineaux francs, ces dames g'amusent de
negrillons, qui leur servent, pour ainsi dire, de pages et rem¬
placent les nains des princesses d'autrefois. On les costume ä
l'orientale de la facon la plus riche et la plus etrange; on les
Charge de bijoux d'or et de pierres de couleur, et ils fönt grand
effet ä table derriere le fauteuil de leurs maitresses ou dans le
salon accroupis pres de la porte, guettant des ordres. La plupart
de ces negrillons comprennent fort bien l'anglais et sont d'une
intelligence tres-vive. Ils fönt merveille dans leur cmploi et com-
pletent ä souhait le service des cameristes.

Dieu soit loue!... L'Exposition ne s'achevera pas sans avoir
revu cette Grande-Duchessede Gerolstein qui fit les beaux soirs de
l'Exposition de 1867. Toute l'Europe vint alors applaudir cette
Operette.

On se rappelle la vogue inou'ie de cette ceuvre eminemment
fantaisiste. C'etait le temps oü le czar telegraphiait en route a(in
que sa löge tut prete aux Varietes pour le soir meine de son
arrivee ä Paris; oü M. de Bismarck, qui n'etait pas encore passe
au rang d'altesse et de prince, venait par deux fois applaudir
l'operette d'Offenbach et faisait complimenter Couderc: oü ce
meme Couderc, mort aujourd'hui, sablait le vin de Champagne
dans sa löge avec le prince de Galles. L'histoire est amüsante et
nous la garantissons authentique.

Le prince, mene dans les coulisses des Varietes, s'etait ren-
contre nez ä nez avec Couderc, coiffe du süperbe panache du
gene'ral Boum. Le Als de la reine Victoria fit observer, en riant,
qu'il n'avait, lui, que rang de colonel en son pays et il presenta
ses hommages au general en clief.

■—Eh bien! colonel, dit Couderc, s'emparant dela plaisanterie
avecl'ä-propos d'un gamin de Paris, rendez-vous aux arrets dans
ma löge ; on y boit du vin de Champagne en ce moment, Vous en
boirez en attendant mes ordres.

Le prince se rendit ä l'invitation, tout heureux de cette öcole
buissonniere; il eut beaucoup d'entrain et de bonne humeur et
s'amusa extremement del'aventurc.

Son Altesse Royale reverra, cette annee, aux Bouffes, la Grande-
Buchesse, et nous ne doutons pas que Daubray, le nouveau ge'neral
Boum, n'obtienne ses suffrages tout comme le pauvre Couderc.
Quant ä la Grande-Duchesse, les annees i'ont considerablement
diminuee en la faisant passer de M"° Sehneider ä M" e Paola Marie,
C'est une grande-duchesse in-32 que nous offrent les Bouffes;
eile n'en aura que plus de merite ä marcher victorieusement sur
les traces de son ainee.

Une reprise qui ne manque pas non plus d'interet est celle de
la Dame aux Camelias, au Gymnase. Les attraits de la pauvre
femme ne sont plus de premiere fraicheur, et quelques-unes des
scenes du drame de M. Dumas ont legerement vieilli. Nous
cilerons, par exemple, letableau du souper au premier acte, avec
sa chanson qui semble un echo de Paul de Kock et son deflle de
viveurs s'escrimant sur des casseroles. La jeunesse doree ne soupe
plus ainsi, et nous Ten felicitons; nousregrettons de n avoir pas ä
la feliciter d'autre chose.

Quant ä 1'herolne de lapiece, eile restera etemellement char¬
mante en son invraisemblance. Les dames aux camelias qui
meurent poitrinaires ä vingt-cinq ans ne possedent ni tant de
devouement ni tant de touchante abnegation. Les annales du
theätre comptent, entre autres, une dame aux camelias celebre :
M Ue Lagucrre, qui mourut d'epuisement ä vingt-cinq ans, laissant
une fortune immense. Celle-lä eüt fait jeter ä la porte l'insipide
M. Duval sans autre forme de proces. II est vrai qu'elle ne se füt
pas sans doute accommodee del'heritier de ce pere si peu scrupu-
leux dans ses moyens de sauverla morale.

M Ile Laguerre ne chantait jamais si bien que lorsqu'elle entiait
en scene completement ivre. On connait le mot: « Ce n'est pas
Iphigeiiie en Tauride qu'elle vient de representer, c'est lphigenie en
Champagne. » Les desordres et le faste" de sa vie laissent bien loin>
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les exploits des dames aux camelias de nos jours, et eile formera
le personnage principal d'un süperbe drame, lejouroiile theätre
irachercher dans la realite de l'histoire les types qu'il met ä la
seine,

Bachaumont.
—i-c<rc\T>^'>t-j—

LA FILEÜSE

Etant enfant, j'avais pour l'araignee la double horreur qu'in-
spirent l'ignorance et le prejuge. Cet animal mefiant et adroit,
tendant au vol de sa proie d'invisibles erabüches, nie paraissait
("tri' une des plus mechantes betes de la creation. Döfenseur du
faible en toute occasion, je nie faisais un devoir de delivrer les
mouches encore Vivantes que j'apercevais dans ses toiles, et ma
plus grande joie etait de rompre ses filets partout oü je les trou-
vais tendus.

J'etais tout simplement unpetit imbecile. Je travaillais aupiofit
d'un insupportable insecte et äu de'triment d'une admirable ou-
vriere. J'interposais ma betise de Don Quichotte en herbe entre
une loi parfaitement legitime et ses victimes naturelles. Cheva¬
lier errant des mouches! Quand j'y pense, vraiment, je nie
prends en pitie.

Lorsque la reflexion nie vint, je changeai d'avis. Sans me sen-
tir precise'ment aueun des appeüts affectueux de Pelisson pour sa
compagne, je m'imposai le devoir de ne pas attaquer le premier
un animal qui ne songeait qu'ä m'eviter. Je vecus dans un com¬
merce froid, mais fait de concessions reeiproques, avec les difle-
rentes araignees que ma vie errante alors me fit rencontrer dans
les chambres d'auberge.

II en est meme une ä laquelle j'ai conserve un souvenir presque
amical, A peine, en eß'et, avais-je allume ma lampe et l'avais-je
posee sur ma table de travail, que, d'un coin sombre de la tapis-
serie, eile aecourait sur le plafond et venait s'aneter dansle cercle
lumineux dessine de loin par la flamme enfermee dans le verre.
C'est donc juste au-dessus de ma tete, ou ä peu pres, qu'elle de-
meurait des heures entieres, immobile et comnie endormie. Les
premlers soirs, cet insecte de Damocliis ne me fut rien moins
qu'agreable. Mais je m'habituai bientöt ä lui et je me pris ä penser
fort serieusement qu'il s'inte'ressait ä mon travail, J'ecrivais un
livre alors, et quand j'avais fini de tracer une page dont j'etais a
peu pres content, il m'arivait de lever les yeux vers ce singulier
Aristarque, comme pour savoir s'il partageait mon illusion. J'avoue
que ce juge muet etait autant au-dessous de la vieille Laforet que
moi-meme au-dessous de Moliere.

Plus tard, lc magnifique livre de Michelet acheva ma conver-
sion; je m'aecoutumai ä considerer l'araigee comme le type du
travail patient, comme le modele du labeur incessant. J'admirai,
comnie il le merite, le temperament si complexe et si sensible de
cette petite bete dont tous les sens sont si curieusement develop-
pes. J'y vis un des chefs-d'oeuvre de la creation, et je m'interessai
prodigieusement ä son histoire.

Ceux qui la veulent etudier dans une de ses täches les plus
aimables n'ont qu'ä descendre dans les jardins, lc matin, ä cette
epoque de l'anne'e. Entre tous les branchages dores parl'automnc,
entre les tiges des hautes fleurs de la saisou, ils apercevront la
jolic araigne'e campagnarde, au centre d'une veritable broderie
que diamante la rosee. Elle est jaune, rayee de noir, et n'a rien
de l'aspect cruel de 1'araigne'e velue des caves. Elle defie l'audace
des plus etonnants acrobates, et si vous rompez les mailles sou-
vent invisibles de son ouvrage, vous la v'errez, pendue ä un fit
inipeixeptible, y monier avec une agilite feerique, emportant par-
fois une proie aussi grosse qu'elle.

Le jour, beaueoup de ces fils brises voltigent dans l'air, comme
au printenips. C'est ce qu'on appelle communement les fils de la
\ ierge. Le dirai-je? je ne regrette pas aujourd'hui la jolie legende

qui nie les montrait echappe's de la quenouille d'une divine ou-
vriere. Ils ne nie paraissent pas moins sacres pour etre le produit
du travail d'un humble insecte, et j'admire en eux, avec un res-
pect tout religieux, la puissance du Createur se manifestant dans
l'oeuvrc d'une ihfime creature.

(L B.-F.
—«•c<r<nyyz>">j—

THEATRES

Tni'.ATRK-LvRiorK. — En voyant Shakespeare emprunter, sans le
savoir, le nom de M. le marquis d'Ivry, et Romeo et Juliette s'in-
tituler les Amants de Verone, on devine tout de suite qu'il s'agit
d'un drame lyrique et que la scene a pour horizon les murs de la
salle Ventadour. Pauvre Shakespeare! Que de mutilations n'a-t-on
pas fait subir h son oeuvre, depuis qu'il a plu ä des musiciens del'en-
guirlander de leurs aecompagnements ! Cette fois, le composileur
etait double d'un poete, et l'on pouvait espercr de sa part un peu
plus de charite ä Fegard du grand genie auquel ilallaitdemander
ses inspirations; il n'cn a rien e'te, et M. d'Ivry s'est conduit
comme un simple Michel Carre, double du premier Barbier venu :
il a compose un livret tres-interessant, d'une forme generalement
heureuse, mais qui rappelle Romeo et Juliette de Shakespeare ä la
fagon dont un caillou du Rhin reflete l'image du soleil.

Cela dit, nous devons rendre pleine justice ä M. le marquis
d'Ivry en eonstatant que son ouvrage est de taille ä prendre rang
ä cöte de l'immortelle Symphonie de Berlioz et du bei opera de
Gounod sur le meme sujet. Prise dans son ensemblc, la musique
de M. d'Ivry est surtout dramatique et recherche avant tout la
justesse des accents passionnes de cette pathcüque action. Cepen-
dant, on peut citer de nombreux passages qui joignent le charme
de la musique meme et des sons ä cette recherche d'expression :
tels sont les airs de danse du baldes Capulets. La pavane et la Sa¬
rabande qui animent ce tableau ont bien la physionomie qui
convient ä une fete italienne du xv c siecle. Enfin, nous men-
tionnerons rapidement, comme reellement dignes d'eloges, la
scene d'amour de Romeo et Juliette aubalcon, labe'nedictionnup-
tiale, la querelle des Capulets et des Montaigus dans les rues de
Verone, le meurtre de Mercutio et le duel de Romeo avec Tybalt,
la fameuse scene d'amour du quatrieme acte, les jolis couplcts de
lanourrice, et finalement la scene du tombeau.

Paul et Virginie, —nous voulons dire M. Capoul et M" e Heil-
bron, — se presentent, cette fois, sous les traits de Romeo et de
Juliette; c'est dire que les amants de Verone valent ceux de la
Martinique. M. le marquis d'Ivry ne pouvait souhaiter de plus
chaleureux interpretes.

Ambigii, — Ce theätre, qui continue de se dire c comique »,
on ne sait trop pourquoi, a rouvert fes portes sous une nouvelle
direction et avec un eclat inaecoutume. On l'avail, du i'este, pour
la circonstance, tout de neuf habille : on avait metamorphose
i'exterieur, la salle, le foyer, garni les escaliers de tapis et de
fleurs! Tout celapour jouerlesantiques melodrames de Pixe'recourt?
Non pas, ventre de biche ! A ce rajeunissement general l'Odeon a
donne comme speetacle un de ses drames, la Jeunesse de Louis XIV,
avec M" e Antonine, M"'" Kolb et M. Gil-Naza : si bien qu'Alexandre
Dumas, s'il revenait sur terre, pourrait se erdire en pleine rive
gauche. Mais le succes lui rappellerait vite <iue l'Ambigu est sur
la rive droite.

Robert Hyenne.

11 y a une chose que je mets au-dessus de la- gloire, c'est la
dignite.

A. Thieks.
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A S C A N I A
(lUSTOIRE VENITIENNE.)

( Fin.)

Le vieillard reflechissait. En ce moment illui semblarencontrer
le regard brillant de la cantatrice qui, tcl qu'une fleche de jais,
montait droit ä la löge.

— II etait temps, pensa-t-il. — Eh bien, oui, monsicur, vcnez
ce soir, ä l'issue du spectacle. Je previendrai ma fille. Surtout pas
un mot imprudent!...

— Riert qu'un adieu.
— J'y compte.
Le maestro sortit. Monofonte rödait dans le couloir, epiant le

depart du « monstre ». La curiosite le devorait; mais grand fut
son etonnement, lorsqu'il" vit M. d'Amalfl quitter la löge ä son
tour,

— Comment! dit le poele, vous desertez le the'atre avant la fln
de la representation ?

— Oui, caro mio; une affaire presse'e...
— Une affaire... avec ce vieux demon?
—■ Respectez Capelloni. Vous etes loin de soupconner ce qu'il y

a de devouement chez ce vieillard.
— Du devouement... pour sa cassette, sans doute ?
— Encore une fois, vous ne pouvez le connaitre.
■— Et je n'en ai pas envie.
■—■Vous m'obligerez, Monofonte, et soyez assez bon pour re-

porter cela au Chevalier, vous m'obligerez en cessant d'impor-
tuner donna Ascania de vos poursuites.

— Importuner... L'expression est forte.
— Si eile vous a choque, je suis ä vos ordres.
Et toisant le poete avec dedain, M. d'Amalfi s'eloigna, laissant

Monofonte dans toute la fermentation du depü. II relourna
promptement chez lui oü il donna des ordres pour les preparatifs
de son tres-prochain voyage.

— Monsieur veut quitter Venise!... dit Panolfo, d'un ton
d'epouvante.

— Oui... Qu'est-ce que cela te fait ?
— 0 ciel! abandonner ce sejour delicieux, la patrie des sorbets,

des ridotti et des canzoni I
— Ah ! mon projet derange tes petites habitudes. Sois tran-

quille, ton zele pourra s'exercer encore ä Paris oü je t'emmene.
— L'exil!... l'exil!
— Treve aux balivernes. Je crois t'avoir dit que je pars demain.
— Je n'ai que trop bien entendu. Ah! j'ai le cceur brise !... Le

temps nie manquera absolument pour dire adieu ä...
Sans ecouter davantage les doleances du valet, le marquis

s'etait accoude sur son balcon de marbre, epiant l'arrivee de la
gondole qui devait ramener Capelloni et Ascania. Perdu dans ses
reflexions, il pretait l'oreille au bruit discret des rames et, en
voyant passer les esquifs, il se disait : « Voilä Fimage de mes
reves. J'avais fait au bonheur une mesure illimitee. Le bonheur
afui; reves, envolez-vouscomme des oiseaux effarouches. Je vais
etre seul desormais, seul dans la vie. »

Le cceur a tant d'imprevoyance, que cette derniere entrevue
accordee ä Luigi etait une sorte de treve precieuse entre la dou-
leur passee et la douleur future. Elles allaient etre savourees, ces
minutes de l'adieu : mais quand elles scraient passees, que reste-
rait-il?

« Les voicü... se dit-il tout ä coup. 0 Ascania, te revoir et te
perdre!... »

Apres un intervalle qui lui sembla long, Luigi alla frapper ä
cette porte dont il avait une seule fois franchi le seuil et qui ne
s'ouvrirait plus pour lui'que dans un avenir eloigne.

11 fut recu encore parle maestro qui, en le voyant, mit un doigt

sur sa bouche commc pour lui recommander la discretion. Cette
precaution etait superflue, le marquis s'etant promis d'avance de
ne pas prononcer un mot qui put ouvrirdevantla jeunc cantatrice
la perspective d'une union impossible.

Ascania etait lä, debout, appuyee contre le dossicr du fauteuil
de son pere. Une sorte de tremblement nerveux contractait ses
mains delicates; il y avait de la päleur sur ses joucs, d'ordinaire
fraiches et rosees.

Jamais Ascania et Luigi n'avaient ete aussi pres Tun de 1'autre.
Ils se considererent attentivement. Tour ä tour leurs yeux se

baissaient et se relevaient.
M. d'Amalfi voulut d'abord articuler quelques paroles polies : les

formules habituelles lui manquerent. En voyant la diva, il ne pen-
sait qu'ä la douleur de la quitter. Elle etait devant lui, belle, belle
comme la vie!... et le lendemain meme il devrait demander au
voyage une Separation contre laquelle se revoltait son coeur.

Ah! lorsqu'il avait promis ä l'inflexible maestro de partir, de
renoncer pour toujours ä son reve, il avait cmprunte ä l'exaltation
romanesque une force que la presence d'Ascania lui enlevait. II
n'eüt pas fallu revoir le tresor qu'il etait contraint de perdre : car
sa douleur se doublait du prix meme de ce tresor.

Comprenant peut-etre la nature delicate des impressions du
gentilhomme, Ascania eut la generosite de venir ä son secours.

— Monsieur le marquis, dit—eile, j'ai appris avec reconnais-
sance l'offre que vous avez bien voulu faire ä mon pere, il y a un
mois, et jusqu'ici je regrettais den'avoirpu vous en remercier de
vive voix.

— Est-il possible! vous auriez daigne...
— J\*e soyez pas e'tonne de mon silence et de notre reserve.

Vouee ä l'exercice d'unart tres-difficile et qui exige un travailcon-
tinuel, j'ai du me consacrer tout entiere ä l'etude, ne voir per¬
sonne, eviter les plaisirs, suivre, en un mot, le regime prudent que
mon venere protecteur m'a trace. Ce quo veut mon pere , je le
vcux egalement. Ainsi qu'il le de'sirait, j'ai enfoui dans la retraite
la partie de mes heures qui n'appartient pas au public. Je crois
que cette methode est sage; eile preserve de bien des chagrins,
de bien des fatigues. Je ne suis pas une femme du monde, aspi-
rant ä briller dans les assemblees, s'enivrant d'hommages et d'en-
cens : je ne suis qu'une artiste, cherchant sans cesse ä atteindre
la perfectioij. Vous voyez, monsieur le marquis, si nous avons be-
soin du sejour d'un palazzo. Ce n'est pas, d'ailleurs, la fortune qui
nous eüt manque dans le cas oü nous eussions desire une demeure
splendide. Mon pere a de puissantes raisons pour continuer ä me
faire mener cette vie paisible qui convient ä mes goüts. Voilä un
long discours, n'est-il pas vrai, monsieur? 11 ne me reste qu'ä vous
renouveler nos remerciments en vous priant de croii'e ä toute notre
amitie.

Le maestro avait savoure trois pincees de tabac; il nageait dans
la joie.

Quant ä M. d'Amalfi, la force et la dignite lui etaient pleine-
ment revenues. Plus il admirait la (ranchise, la fermete de la
jcune fille, plus il sentait qu'il devait se niettre äl'unisson dulan-
gage tenu par Ascania.

— Signora, dit-il ä son tour, les entretiens que j'ai eus avec
votre pere adoptif m'ont permis d'apprecier la sagesse de vos
resolutions. Oui, vous faites bien de vous isoler du monde, de de¬
mander ä l'art les pures et ineffables jouissances que seul il peut
donner. Au Heu de vous proposer etourdiment le pai'tage de mon
palais, j'eusse du sentir que la prima donna de la Fcnice pouvait,
si bon lui semblait, avoir ä olle toute une armee de laquais et un
palazzo tout autrement somptueux. Excusez ma faute et ne me
jugez que surl'intention.

— A cet egard, soyez tranquille, monsieur le marquis : je vous
ai juge du premier jour...

Ici Capelloni cessa de humer son tabac d'Espagne et fronca les
sourcils avec l'air rogue du lion de Saiut-Marc. Luigi s'apercul de
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l'ägitation du vieillard; il en eut pitie : lc motif de cette inquie-
tude etait si noble, si desinte'resse !... Le jeune gentilhomme se
demanda s'il n'etait pas convenable qu'il abregoät l'entrelien.
Mais partir, partir sitöt, quand cedevait etre pour toujours!

— Je serai bien prive, reprit-il, moi Tun des hötes les plus as-
sidus dela Fenice... Un motifimperieuxm'appelle en France.

— Ab ! vous quittez Venise?dit Ascania, d'un aceent qu'elle vou-
lut, mais en vain, rendre ferme.

•— Oui, signora; demain je m'eloignerai. II le laut.
— Illefaut!...
Le regard d'Ascania alla, scrutateur, interroger celui de Ca-

pelloni.
Le vieillard n'eut pas le eourage de supporter l'examen : il de-

tourna les yeux.
In momcnt de silence, penible pour tous, sueceda aux demi-

confldences.
Tout ä coup une inspiration vint au marquis.
— C'est, dit-il, une neccsstte cruelle qui m'eloigne d'ici... J'e-

tais si heureux de vous entendre chaque jour!... Ah! du moins,
Celeste Ascania, daignez, si le maestro y consent, in'accorder une
derniere fois le concert des anges.

Et montrant le clavecin :
— Un air! un air encore!
Ascania porta les niains ä son front brillant, puis les etendit sup-

pliantes vers Capelloni.
Celui-ei n'avait rien dit; il se contenta d'aller se mettre au cla¬

vecin pour accompagner sa fille. Apres avoir joue le prelude :
— Qui sait, s'eciia-t-il brusquement, si tu auras de la voix?
— Ah! rassurez-vous, dit vivement le marquis, votre Ascania

n'est pas...
Un accord fortement frappe' interrompit Luigi. Mais la diva n'a¬

vait pas eu de peine ä juger que le gentilhomme savait tout.
Elle chanta Fair du premier soir, Fair du poetique souvenir :

Quostü e tcmpo di soffrir;
Verrä poi quel di goder;
Chi dispera nel martir
Si ritarda il suo piacer.

Peut-etre n'avait-elle jamais mieux chante devant un public en-
thousiaste que pour cet homme qui, ä lui seul, composait son au-
ditoire et qui Fanimait par son admiration. Capelloni lui-meme
s'etait echauffe au conlact de cette flamme musieale, et ilsemblait
avoir oublie ses pre'cedentes apprehensions.

Quant ä Luigi, il devenait de plus en plus triste. L'air allait se
terminant; quelques paroles de politesse le suivraient, et puis le
depart, le depart force !...

Le chant s'acheva. Alors Ascania remarqua le trouble qui ehez
M. d'Amalfl contrastait visiblement avec les felicitations qu'il lui
adressait.

— Qu'avez-vous? lui demanda-t-elle.
— Adieu! dit-il, d'une voix etouflee ; adieu, signora!
Et il fit mine de gagner la porte. Mais Ascania, Farretant, lui

presenta la main.
— Est-ce ainsi qu'on se so par e ? dit-elle.
II pressa doucement cette blanche main sans oser y poser ses

levres, bien qu'il y tut autorise par la coutunie du temps.
— Et moi, dit le maestro, lui tendant les bras.
(leite invitation ä Faccolade etait le eote bouffon qui se mfile

ä toute chose en ce monde. Luigi dut subir le contact de Ca¬
pelloni.

— Adieu .'... dit.ce dernier, en appuyant sur le mot.
— Un heureux voyage!... dit Ascania, envoyantau marquis un

salut, du bout de ses jolis doigts roses.
— Dieu soit loue!... dit Capelloni ä sa fille, lorsqu'ils se furent

renfernies che/, eux. M. d'Amalfl est un tres-galant homme. Main-

tenant me voilä tranquille, parfaitemcnt tranquille. Nous ne vi-
vrons que pour la gloire, n'est-ce pas'.'

— Oui, mon pere, murmura la jeune cantatrice.
Et eile courut se refugier dans sa chambre pour y cacher son

trouble et ses larmes.

VI11

UNE ABDICAT10N

Les rayons du matin doraient les tours et les dömes de Venise:
mais il etait trop tot encore pour que l'activite regnät dans la
ville, et peu de barques sillonnaient les canaux.

Une memepensee agitait Fäme des habitants du palais d'Amalfl
et avait banni le sommeil de leurs paupieres.

Ccpendant aucun bruit ne troublait les grandes salles du pre¬
mier etage, pas plus que le modeste logis de Fentre-sol. Contre sa
coutume, le maestro n'avait pas souhaite le bonjour a sa fille
adoptive en faisant vibrer lestouches du clavecin. Mnet et sombre,
il se demandait s'il etait vrai qu'Ascania eüt aeeeptö avec une
resignation sincere les amertumes de la se'paration. Tout au plus
pouvait-il esperer qu'avec cette force de volonte dont eile avait si
souvent donne la preuve, eile parviendrait ä maitriser sa peine;
que peu a peu eile se retournerait vers Fhorizon de l'art, son ho-
rizon unique desormais. 11 savait qu'en rentrantdans cette region
ardente, la jeune cantatrice trouverait de si brillants dädommage-
ments, qu'elle surmonterait enfin le regret et e'teindrait peut-etre
en eile le souvenir.

C'etait une vague esperance : mais la realite pesait surl'heure
presente et menacait 1'edifice si laborieusement construit par le
vieillard.

Plusicurs fois, pretant Foreille, il avait cru entendre un pas
leger, une plainte furlive, — un petit bruit d'oiseau qui gemit
dans sa cage. Et il avait soupire, le pauvre maestro, en se disant:
« Je la rends malheureuse, eile que je voulais combler de joie! A
force de tendresse, je trouble son existence; je dois avoir pris ä
ses yeux les apparences d'un geölier feroce. Ah! eile ignore que
mon coeur fond sous l'affliction qu'elle eprouve. »

Mais se raffermissant par un soubresaut de pensees: « Non, se
disait-il ensuite, je n'ai pas agi en pere denature. Un tresor etait
commis ä magarde, j'ai täche de le conserver tout entier. N'ötait-
ce pas mon devoir? »

Et ccpendant il ne pouvait se defendre si bien vis-ä-vis de lui-
meme qu'il ne s'aecusät vis-a-vis d'Ascania.

Ayant ouvert une fenetre pour respirer, il vit sa fille se retirer
vivement du balcon voisin oü eile s'etait placee sans doute aussi
pour goüter la fraicheur matinale. Teile ne tut pas, il est vrai,
Fimpression qu'il recut de cette apparition: car il fremit de tout
son corps et ne put s'empecher de courir ä la porte de commu-
nication qui separait sa chambre ä coucher du petit salon oü Asca¬
nia se tenait habituellement. Arrive lä, il frappa avec force, en
homme qui veut ä tout prix savoir ce qu'il doit craindre ou espe¬
rer.

Ascania vint ouvrir aussitöt, d'un air soumis mais calme. Le
maestro Fenveloppa d'un regard sombre. Contre son usage, il ne
deposa point le baiser matinal sur le front de la jeune cantatrice.
II sembla en ce moment qu2 leurs liens anciens s'etaient brise's,
et quo ce vieillard rigide et cette enfant palpitante etaientdevenus
aussi etrangersl'un ä Fautre qu'au jour oü Capelloni avait apereu
le berceau dans lequel sommeillait Forpheline. II ne prit meme
pas le soin d'adoucir sa voix grave en lancant cette formule inter¬
rogative :

—■ D'oü vient que tu es levee de si bonne heure?
Et Ascania ne prit pas plus de precaution pour repondre :
— Quand le sommeil est loin des yeux, ä quoi hon garder le

lit?
II frappa du pied avec rage.
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__C'est cela! Et gu'importe si le beau seigneur s'en va, puis-
qu'il laisse apres lui son image et son Souvenir! Tu l'aimes done,
malheureuse?...

__Q ue youlez vous, mon pere? Je ne sais pas mentir. J'aime
M. d'Amalfi.

Le maestro se tordit les mains. Cependant sa fureur fit bientöt
place äla pfostration, et le vieillard ne se sentit plus la force de
s'indigner. 11 tourna vers le clavecin ses yeux eharges de melan-
colie.

__Pauvre musique!... murmura-t-il.
A ce douloureux accent, Ascania fut saisic de commiscration.
__Pourquoi, dit-elle, croycz-vous que je songe ä abandonner

cet avt dans lequel vous m'avez si genereusement nourrie?
__Mais tavoix..., tavoix..., pcut-etre l'as-tuperdue aumoment

oii je te parle.
La diva balanca la tete et repliqua avec un sourire triste :
__Oh! ee n'est pas de ma voix qu'il taut vous inquieter. De-

mandez plulöt si desormais il nie sera possible de vivre.
A cet aveu, Capelloni jeta un cri terrible. 11 prit Ascania dans

ses bras et la serra contre son cosur comme s'il voulait l'envelop-
per tout entiere et la defendre contre l'etreinte de l'ennemie in-
visible, de l'implacable faucheuse qui se fait si volontiers des
gerbes avec la beaute, le genie et la jeunesse.

__Non, non, tu ne mourras pas!... Quelle folie!..: Est-ce que
c'est possible? Est-ce qu'on s'en va ainsi de ce monde quand ä
peine on vient d'y entrer? Est-ce que tu n'es pas toujours belle et
fetee?... Rassure-toi; je me trompais sans doute... Cefte voix,
tant de fois applaudie, tu ne peux l'avoir perdue tout ä coup. Je
suis pessimiste, j'envisage les choses avec des yeux de soixante
ans. Prends courage, ma chere fille... Tu auras les trioniphes qui
consolent. Va, il te sera donne d'oublier. La raison t'eclairera.
Mais n'aie plus de ces affreux pressentiments,

Ascania avait tourne son regard vers le bord du canal et, äson
tour, eile jeta un cri en s'arrachant des bras du vieillard.

— La... lh... une gondole!... Tenez, on y porte des caisses.,.
Le marquis vapartir!

Elle courait eperdue vers sa chambre. Capelloni l'arreta. Une
expression surnaturelle illuminait le visage du maestro.

— Ton salut d'abord! dit-il fortement. Je vais faire pour toi
plus que tu ne m'eusses domande toi-meme.

Et comme Ascania l'interrogeait d'un ceil stupefie :
■—■Prends ta mantille et ton masque.
— Quelest votredessein?... Voulez-vous me trainer au theätre?
Jl haussa legerement les epaules et dit en soupirant :
— Ce n'est pas cela, je te le jure sur l'honneur. Si tuas encore

egard a mon autorite paternelle, suis-moi!...
Luigi, de son cöte, executait sa promesse, mais avec une len-

teur qui decelait la repugnance. Les minutes lui devenaient pre-
cieuses. 11 avait decide que Pandolfo seul l'accompagnei'ait; et du
maitre au valet, on eüt eu peine ä distinguer lequel eprouvait le
plus de peine ä quitter Venise la Belle.

— Allons, Pandolfo, dit le marquis.
— Allons, monseigneur!... dit Pandolfo.
11s descendirent posement les marches du grand escalier. Ar-

rive au bas du perron de marbre, Luigi lit un signe. La gondole
accosta terre : un des barcarols jeta un tapis suus les pieds du
maitre.

M. d'Amalfi se dirigea vers la casine... Une femme y etait
assise.

Cette femme avait sur le visage un masque de velours noir.
Luigi la devina.

— Crand Dieu! s'ecria-t-il; Ascania!
— Oui, Luigi, oui, c'est moi, dit-elle en lui tendant ses deux

mains.
— Je reve! Je reve!... Tant de bonbeur pour le pauvre exile !...

Non; ce n'est pas possible.

— Ne doutez pas. C'est moi qui viens ä vous; mais voudrez-vous
de moi?

— Ascania, ne me trompez pas... j'en mourrais!... Songez-y,
c'est le bonheur que vous m'offrez !

— C'est ma main que je vous apportc, si vous m'estimez assez
pour me juger digne de votre nom.

Le gentilhomme toniba aux pieds de la cantatrice.
Les barcarols les admiraient: jamais plus beau couple ne leur

etait apparu.
Mais soudain Luigi fremit et se releva.
— 0 mon Dieu ! dit-il, ä quelles conditions j'acheterais tant de

felicite! Quoi! vous me sacrificriez votre incomparable voix, vos
sucees, votre avenir!... Ascania, l'amour vaut-il la gloire?

— Oui, ma fille, dit une voix sombre et pleine de larmes; et
toi qui empecbes le depart de M. d'Amalfi, toi qui m'as declare
que ce depart te donnerait un coup mortel, reponds et decide.
Ce moment est solennel: d'un cöte, les satisfactions du talcnt; de
l'autre, Celles du cceur ; d'un cöte, mille spectateurs qui s'ecrient:
u Brava! brwa! » de l'autre, un epoux qui garde pour lui seul et
enfouit son bonheur. Decide.

Ascania posa sa main sur l'epaule de Luigi et repondit :
— La gloire ne vaut pas l'amour!...
Post-scriptum. — Pour calmer Pinquietude de nos lecfeurs et

rassurer aussi les esprits timores qui n'admettent pas volontiei's
les conjurations de la kabbale, ajoutons que la marquise d'Amalfi
ne perdit nullcment sa voix. Desormais, eile se borna h chanter
pour son mari et quelques amisprivilegies. 11 n'y avait que Capel¬
loni qui laissät parfois un regret s'envoler vers le passe; mais il
avait soin de n'en rien temoigner, seul qu'il etait ä pleurer les
triomphes de la prima donna.

— Heureuse..., riche..., fetee, se disait-il, soit; mais j'avais
voulu creer une diva, et la diva n'est plus... qu'une marquise!...

Alfred Dfs Essarts.

DOITSCHIN LE MALADE
(LEGENDE SERBE.)

Dcpuis neuf longues annees, la maladie tenait le vaillant voivode
(capitaine) Doitschin couche sur son lit de douleur, dans sa forte-
resse de Tbessalonique (Salonique). De ce capitaine inlrepide, ja-
dis la terreur des Turcs, on avait perdu jusqu'au Souvenir, et dans
la ville meme on croyait que dcpuis longtemps il reposait dans la
tombe.

La nouvelle de sa mort, repandue de proche en proche , finit
par arriver jusqu'au lointain pays des Mores. Le plus redoute de
leurs capitaines, Hussein, l'apprend. 11 seile son cheval, marche
droit sur Thessalonique, et quand il est arrive devant la blanche
forteresse, il dresse sa tente sur la plaine et fait defier les d(''fen-
seurs de la ville, les provoque ä un combat ä outrance.

Mais Thessalonique n'a plus de guerriers qui la puissent de¬
fendre. Des trois capitaines qui lui restent, l'un, Doitschin, est rive
par la maladie sur son lit de douleur; l'autre, Douka, est telle-
ment aff'aibli par l'äge que sa main tremblante n'a meme plus la
force de soutenir une lance.

Le troisieme, Elias, n'est encore qu'un enfant. Jamais il n'a vu
de bataille; il n'a memo jamais affronte l'epee d'un ennemi. Ce¬
pendant il veut relever le defl du More. Mais sa mere l'arrete :

« Demeure, pauvre enfant inexperimente, lui dit-elle en pleu-
rant, tu n'es pas de force ä combattre de pareils ennemis, et tu suc-
comberais certainement sous les coups du More. Veux-tu donc lais-
ser ta vieille mere seule en ce monde? »

Elias se laisse persuader, et Hussein le More, voyant que Thes-
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salonique n'a point de capitaine capable de la defendre, impose un
tribut ä la ville.

II exige que chaque jour on apporte devant sa teilte un mouton
gras, une fourne'e de pain blaue , une Charge d'outres pleines de
vin rouge, un bassiu rempli d'eau-de-vie, et de plus vingt dueals
d'or, avec une jeune fille dont il veut faire son esclave. Sinon, il
menace de mettre la ville ä sac et de la re'duire en eendres.

Thessalonique paya le tribut, et chaque maisou successivement
dut le fournir. Quand le tour vint ä celle de Doitschin, qui vivait
seul dans sa forleresse avec Angelia, sa fidele epouse, et Jelilza, sa
soeur che'rie, Hussein exigea qu'avecle tribut accoutume on lui li-
vrät Jelitza, la belle vierge.

Le coeur plein de tristesse, Jelitza va s'asseoir au chcvet de son
frere endormi, et les larmes ruissellent si fort sur son blanc visage
qu'elles tombent goutte ä goutte comme une rosee sur celui de
Doitschin. Le heros s'eveille et s'essuie les joues en maugreant.

« Que la flamme te devore, niaison dont le toit laisse entrer la
pluie! dit-il. Je ne puis meme plus reposer en paix. »

Mais Jelitza lui repond d'une voix brisee par les sanglots :
« Doitschin, mon fröre, ce n'est pas la pluie du ciel qui baigne

tes joues ; ce sont, pauvre inalade, les larmes de mes yeux. »
Doitschin leve un regard eteint vers sa soeur.
« Que vous manque-t-il donc ä la maison? demandc-t-il d'un air

attriste. Est-ce du pain, du vin rouge, de l'argent pour acheler de
la toile? Peut-etre aussi n'as-lu plus de soie pour broder sur ton
imitier d'cbene? Parle, nia soeur, et que Dieu protege noire
rnaisou! »

Jelitza, la belle vierge, lui repond alors :
« Mon frere Doitschin, rien ne manque ä la maison, et ce n'est

pasläce qui nie fait pleurer, pauvre malade ! Une autre pcine nie
brise le cceur. »

Et eile lui apprend l'arrivee d'Hussein qu'il ignorait, et la de-
solation de la ville, obligee de subir les exigences de Paffreux
More.

« Aujourd'hui, reprend-elle en pleurant, c'est ta niaison qui
doit payerle tribut, et c'est ta sueur Jelitza qui le doit porter elle-
nierne. Mais je te le dis ici, frere, et par ta vie je le jure devant
Dieu, jamais je ne nie soumettrai aux exigences du More! jamais,
entends-tubien, frere! »

A ces paroles de sa sceur un eclair a traverse les yeux du heros
malade.

« Que la flamme te devore, Thessalonique, s'ecrie-t-il, puisque
tu n'as plus de capitaine capable de relever le deli de ce More! Je
ne pourrai donc meine pas oiourir en paix ! »

Et appelant Angelia, sa fenime :
« Angelia, ma bien-aimee, lui dit-il, mon noble alezan vit-il

encore? »
Angelia lui repond :
« Cher epoux etmaitre, ton noble alezan vit toujours. Pour l'a-

niour de toi, pauvre malade, je le nourris et le soigne de nies pro¬
pres mains. »

Alors le heros :
<( Angelia, ma bien-aimee, dit-il, va prendre mon noble alezan

et le conduis chez monprobatime (frere d'ado|)tion), le forgeron
Pero. Tu lui diras qu'il le ferre de conliance et d'amitie, car il nie
reste encore un ennemi ä combattre, et qu'ä mon retour je le de-
dommagerai genereusement de sa peine. »

Sans perdre un instant, Angelia la fidele epouse obeit aux ordres
de son mari, et, de loin la voyant venir, le forgeron Pero lui crie :

« Douce Angelia, nia belle-soeur, mon probatime est donc mort,
que tu menes vendre son noble alezan?

— iNon, forgeron Pero, mon digne beau-frere, ton probatime
nYst pas mort, repond Angelia. Je t'apporte, avec son salut, sa
priere de ferrer son cheval, parce qu'il veut aller combattre le
More. 11 te prie de lui rendre ce Service de conliance et d'amitie ;
ä son retour il te payera les fers. »

Mais le forgeron se mit ä rite et lui dit :
« Douce Angelia ma belle-soeur, en altendant que ton mari re-

vienne et nie paye, il nie faut un gage, et ce gage c'est un baiser
sur tes yeux noirs. A ce prix seulementje ferrerai Ion cheval. •>

Angelia, coürroucee, pour (nute reponse lui lance un regard de
niepris; puis, lui tournant le dos, eile ramenele cbeval non feire
dans la forteresse.

Ensuite eile s'en va trouver Doitschin, et, tremblant encore de
colere et d'indignation , eile lui apprend l'injurieuse conduite de
son probatime.

« 11 ne veut point ferrer ton cheval, si je ne lui donne mes yeux
noirs ä baiser, s'ecrie-t-elle. Mais je te le dis ici, Doitschin, et par
ta vie je le jure devant Dieu, je ne veux point des baisers du for¬
geron et jamais je ne nie soumettrai ä son exigence, jamais, en-
tends-tu bien, Doitschin ! »

A ces paroles de sa Adele epouse, le heros malade sc redresse
sur son lit.

« Angelia, ma bien-aimee, dit-il, va seller mon noble alezan,
et viens ensuite m'apporter ma lance de bataillc. »

Puis appelant sa sceur :
« Jelilza, ma cherc soeur, va chercher une piece de toile ctni'en

entoure solidement le corps, afin de soutenir mes niembres de¬
biles et mes os ä demi brises. d

Sans perdre un instant, les deux femnies obeissent. Angelia s'en
va seller le noble alezan et chercher la lance de bataillc; Jelilza
cnroule solidement une piece de toile autour du corps du heros
malade ; eile attache un sabre ä son cöte ; puis loutes les deux
elles le hissent sur son cheval et lui mettent la lance ä la maiu.

L'alezan a reconnu son maitre; des les premiers pas il caracole
et se met a dansei'. Doitschin le lance au galop vers la plaine, -et:
le noble animal part commc une fleehe; il vole d'un pas si rapide
ä travers les rues quo les pierres jaillissent de tous cötes, disper-
sees par ses pieds, et que les marchands de Thessalonique, le
voyant passer et ne reconnaissant point son maitre, s'ecrient :

«Que le Dieu de misericorde soit loue ! Depuis la mort de Doit¬
schin, jamais encore un si noble animal n'avait foule notre pave,
jamais un si digne capitaine n'avait traverse nos rues ! »

Cependant Doitschin avait atteint la plaine; il s'etait dirige vers
la blanche teilte du More.

A sa vue, Hussein se leve e'pouvante, et de loin s'ecrie :
« Est-ce donc toi, Doitschin? Que la foudre t'eerase ! Tu vis en¬

core, pauvre infirme? Allons! viens, camarade, oublions uos que-
relles et buvons ensemble ! Puisque te voilä ressuscite, volontiers
je t'abandonne le tribut de Thessalonique. »

Mais le malade lui repond :
« Prends ta lance et viens, lache ! Je t'appelle et te defle! Ah!

tu trouves plus facile de boire nos vins et de nous prendre nos
vierges que de combattre, la lance des heros ä la main! »

Le More reprend alors :
« Noble Doitschin, mon freie en Dieu, je t'en conjurc, oublions

nos querelles. Allons ! camarade, descends de cheval et viens boire
avec moi. Je t'abandonne le tribut et les vierges, je te le repete,
et je te le jure devant Dieu, jamais je ne reparaitrai devant Thes¬
salonique. »

Doitschin alors, voyant que Hussein ne veut pas sortir, pousse
droit ä la blanche teilte du More, la renverse a grands coups de
lance, et alors, speetacle merveilleux ! trente vierges apparaissent,
trente vierges auparavant cachees par sestoiles, et au milieu d'elles
se tenait assis l'affreux More.

Voyant Doitschin aupres de lui etsavie menacee, Hussein saisit
sa lance, saule sur le dos de son cheval de bataillc. Les deux en-
neniis se preeipitent ä tra\eis la plaine, monles sur leurs coursiers
qui liennisseut de fureur, et le heros malade s'adressant au More:

« l'iappe le premier, lache , lui dit il, et frappe sans nitinage-
ments. Je t'ai provoque; j'attends tes coups. »

Le hideux More abaisse aussilöt sa lance et la dirige droit surla
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poitrine du capitaine. Mais le noble alezan, dresse de longue date
ä ce genre de combat, s'agencuille adroitement sur l'herbe verte
de la plaine, et la lance passe au-dessus de la tete du heros; eile
va bien loin derriere lui s'enfoncer dans une butte de terre et se
briser en mille eclats.

Hussein alors tourne bride et s'enfuit vers la ville de Tbessalo-
rüque. Mais Doitschin s'elance ä sa poursuite; il vole derriere lui,
terrible, implacable ; il l'atteint sous lcs murs de la forteresse et
d'un vaillant coup de lance le cloue aux portes de la ville.

Puis, tirant son sabre de Boheme, il tranche la tete du More,
l'cnleve sur la pointe recourbee de son arme, et, apres en avoir
arrache les yeux et les avoir enfermes dans un mouchoir de soie,
il la rejette, mutilee et sanglante, sur l'herbe verte de la plaine.

11 rentre ensuite dans la \ille; il se rcnd sur la place, et s'arre-
tant devant la forge de son fröre d'adoption, le forgeron Pero :

« Eh! mon ami, lui crie-t-il, viens donc ici que je te remercic
du service que tu m'as rendu de contiance et d'amitie, et que je
te paye les fers que tu as cloues aux pieds de mon noble alezan.»

Le forgeron lui repond :
« Vaillant Doitschin, mon eher probatime, je n'ai point ferre

ton cheval; mais c'est la faute de ta femme Angelia, qui, pavee
que j'ai voulu plaisanter avec eile, s'est mise en colerc et enflam-
mee coinme le feu de ma forge, et a, malgre moi, remmene ton
noble alezan. »

Doitschin de nouveau lui crie :
« Ah! tu plaisantais? Yiens donc ici que je plaisante ä mon

tour. »
Et le forgeron etant sorti de sa boulique, il lui tranche ia tete,

fenleve sur la pointe recourbee de son sabre , et apres en avoir
arrache lcs deux yeux et les avoir enfermes dans son mouchoir
de soie, il la rejette, mutilee et sanglante, sur le pave.

Puis, rentrant dans sa forteresse, il descend de cheval et re-
gagne son lit.

Alors, tirant du mouchoir les deux yeux du More et les jetant
aux pieds de Jelitza :

« Chere soeur, lui dit-il, prends ces yeux noirs. Cc sont ceux du
More;. je t'ai, par ma vie ! mise ä l'abri de ses exigences, et Jamals
tun'auras ät'y soumettre, chere soeur. »

Puis prenantles yeux de Pero, le forgeron parjure, et les jetant
aux pieds de sa femme :

« Angelia, ma bien-aimee, lui dit-il, prends ces yeux. Ce sont
ceux dir forgeron. Je t'ai, par ma vie ! mise ä l'abri de ses exi-
gences, et jamais tu n'uuras ät'y soumettre, ma douce Angelia. »

Apres quoi, laissant retomber sa tete sur l'oreiller, il ferma les
yeux et rendit son äme vaillante ä Dieu.

Ernest Fali&an.
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— M me Marie H..., a Caudebec.

Des gants de peau noirs et brodes de soie de couleur assortie ä la robe,

— M mc Marie F..., A Nantes.

La robe princesse est ce qui convient pour la mariee en question ; c'est
le meilleur moyen de ne pas gächer 1'etolfe et de pouvoir faire teindre
facilement. Le genre veut, aujourd'hui, qu'on menageune certaine ampleur
ä la couture du milieu du dos pour faire bouffer.

— Mmc Ermestine 8..., a Mons.

A Paris, dans le monde elegant, on ne met de housses aux fauteulls et
canapes des salons que lorsqu'on a rompu ses jours et qu'on part pour la
campagne. C'est ä ce moment aussi qu'on enleve les tapis et qu'on voile ta-
bleaux, glaces, lustres et garnitures de cheminee, cnfin tout ce que la pous¬
siere peut deteriörer pendant l'absence.

REVUE DES MAGASINS
C'est au renouvellement des Saisons qu'il est de bonne elegance de son¬

ger au corset. II est tres-sage de faire de grandes emplettes en vue des
costumes d'liiver, et de clioisir minutieusement des etott'es pour qu'elles
soient appropriees aux differentes circonstances de la vie ordinaire : toi-
lettes de ville, d'iuterieur, peignoirsdu matin, deshabilles dusoir, robes de
bal, etc. Mais il est utile, avant tout, de songer au corset.

Parmi les elements indispensables de ta toilette, le corset est eclui qui
demande ä ötre renouvele le plus souvent, surtout quand on n'en a pas plu-
sieurs ä sa disposition. Mais ceci n'est pas, ä vrai dire, le fait d une
femme elegante, qui possedo toujours au moins trois corsets : un pour
le matin, un pour la toilette de jour, un autre pour les reunions du soir.

jyjmcs DE Vertus sceurs sont admirablement organisees pour repondre ä
ces diverses exigences, etl'oa trouve chez elles (12, nie Auber) toute la
variete de modeles qu'il est possible de desirer. Ce sont toujours, bien en-
tendu, les trois types favoris de la ceinture de repos, de la ceinture Rigentc
et du corset Anne d'Autriche qui ont cours; les modeles en sont seulement
reproduits avec plus ou moins de richesse, mais, dans tous les cas, avec un
sohl egal. On ne peut mieux faire que d'arreter son choix sur ces trois
beaux et bons corsets; la taille en beneficie sensiblement, la sante n'y perd
rien et la femme y gagne une tournure aecomplie.

M. d'A.

PANORAMA DES MODES
(SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1878-1879)

Le succes qui continue d'accueillir ä chaque saison la publi-
cation de notre Panorama des modes est un trop precieux
encouragement pour que nous n'y repondions pas de notre mieux.
Nous avons donc pris toutes les mesures necessaires pour faire
paraitre des le debut de la saison notre Panorama des modes
d'antomne et d'hi»er, et nous sommes heureux d'informer nos
lectrices que nous le tenons ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque gratuile — vu la modicite du prix auquel
nous sommes parvenus äl'etablir — une MAGNIF1QUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend qnatorze Hgnrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de qnatorze tollettes absolnmcnt inedites.

Pour que ladite Prime leur soit adressee immediatement et
franco, — roulee sur un bätonnet afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — il sufflt que nos lectrices nous en fassent la de¬
mande en y joignant la somme de trois francs en timbres-
poste ou en un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

r^-'T^So^J—

Sous ce titre : La Mode en relief, nous avons cree une publicatlon qui
realise le difficile probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
ä la fois. C'est une figurine coloriee qui se tient debout, porte avec soi sa
description, et dont les contours soigneusement decoupes offrent l'aspect
reel de la personne habillee. Rien de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre cbaque mois une de ces flgurines dessinees par
Emile Preval, un des maitres de la mode. Celle de ce mois represente
une toilette de bal.

Le prix de chaque figurine est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un exemplaire franco, en France et k l'etranger, il suffira d'adres-
ser ä MM. Ad. Goubaud et Fils, editeurs de la Mode en relief (3, rue du
Quatre-Septembre, ä Paris) la somme de 2 fr. 75 en un mandat poslal ou
en timbres-poste. Aucune expedilion ne peut ßtre faite contre reinbourse-
ment. On peut s'abonner pour autant de mois qu'on le desire, en envoyant
autant de fois 2 fr. 75 que l'abonnement devra compter de mois.

Iiiraiissaitde

Ad. GOUBAUD et FILS) proprielaires-giraids.
"«>i.„„
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